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			DOMAINE DU POSSIBLE

			La crise profonde que connaissent nos sociétés est patente. Dérèglement écologique, exclusion sociale, exploitation sans limites des ressources naturelles, recherche acharnée et déshumanisante du profit, creusement des inégalités sont au cœur des problématiques contemporaines.

			Or, partout dans le monde, des hommes et des femmes s’organisent autour d’initiatives originales et innovantes, en vue d’apporter des per­spectives nouvelles pour l’avenir. Des solutions existent, des propositions inédites voient le jour aux quatre coins de la planète, souvent à une petite échelle, mais toujours dans le but d’initier un véritable mouvement de transformation des sociétés.
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			Aux peuples autochtones et à mes ancêtres, qui m’ont révélé mes racines, à Johakim et Yanis, mes enfants, à tous les enfants, car “nous n’héritons pas de la terre de nos ancê­­tres, nous l’empruntons à nos enfants1.”

			

			
				
					1. Proverbe africain.

				

			

		

		
		


		
			Préface

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Je me suis intéressé depuis longtemps aux peuples racines pour tenter de comprendre leurs modes de pensée, leurs cosmologies et leurs cosmogonies. Leur rapport à la nature et au temps m’a particulièrement touché. Je suis persuadé qu’une grande partie du mal-être que nous éprouvons est due à la dictature des montres et des horloges, au temps qu’il ne faut jamais perdre mais toujours gagner. Cela donne une pathologie collective appelée “frénésie”. Une suractivité qui, au-delà de la résolution des nécessités vitales, produit énormément de superflu, comme en témoignent les décharges publiques.

			 

			Quand on évoque ces peuples racines, je suis submergé par une sorte de nostalgie. J’invite souvent mes amis à lire le discours du chef indien Seattle “La fin de la vie et le début de la survivance”, on y découvre la lucidité et la spiritualité épurée de tout le fatras des interprétations théologiques, cause de tant de conflits. “Vous voulez nous acheter notre terre ? Mais vous oubliez que la terre ne nous appartient pas car c’est nous qui lui appartenons.” J’ajouterais : nous passons, elle demeure.

			Le monde moderne, imbu de ses prodiges technologiques, s’est déraciné et l’écologie, qui devrait être une conscience, a recours à la politique pour n’avoir qu’une place subsidiaire pour mystifier les citoyens. Les rencontres internationales sur le thème de l’écologie sont surtout pour rassurer les peuples : dormez braves gens, la pro­tection de la nature, comme vous voyez, est au cœur de nos préoccupations ! Comme en témoigne la quantité de CO2 que nous avons produit pour nous réunir et ne décider de rien en attendant la prochaine réunion !

			Contrairement aux États nations générateurs de solitude, les peuples premiers étaient organisés en corps social, c’est-à-dire que chaque groupe constituait un seul corps et chaque individu était comme une cellule importante de ce corps. Cet organigramme permettait aux diverses aptitudes de s’exercer en réciprocité, à l’avantage de tous, dans un rapport sensible à la Terre Mère. Les conflits étaient apaisés, pour la plupart, par les détenteurs de la sagesse dont la mission était de veiller à la cohésion et à la cohérence garantes de la pérennité du corps social. La transmission des valeurs aux générations suivantes se faisait sur un mode initiatique dûment ritualisé. Cependant, mes propos ne sont pas pour faire une apologie aveugle et inconditionnelle ; les êtres humains étant ce qu’ils sont, il suffit de m’observer moi-même pour constater les imperfections, les contradictions dont nous sommes pétris. Le mythe du fameux “bon sauvage” est à modérer par l’objectivité et il ne s’agit pas de magnifier les peuples initiaux.

			 

			Ce rapport sensible à la nature ferait énormément de bien à nos sociétés dites modernes qui, non seulement se sont éloignées de la nature, mais la détruisent efficacement avec des innovations techniques produisant des super-machines impossibles à abolir sans un effondrement d’une ampleur jamais connue. Il suffit de considérer le budget consacré à l’art du meurtre pour en être convaincu. Dans cette circonstance tragique, les rares peuples traditionnels épargnés par l’ère du “pétrolithique” et du dollar ne seraient pas concernés mais des victimes innocentes. Ces observations sont pour mettre en évidence l’urgente nécessité des civilisés à retrouver et prendre soin de la matrice nature s’ils veulent échapper à leur éradication par cette même nature. L’eau que nous polluons n’est rien d’autre que nous-mêmes. Et il en va de même pour tout ce qui constitue notre physiologie issue des mêmes ingrédients naturels.

			 

			Les cultures des peuples traditionnels sont toujours spirituelles et sacrées, avec un sentiment très fort d’une intelligence ou d’une entité créatrice, mystérieuse mais réelle, que le monothéisme a aboli. Contrairement à l’Occident, qui est allé très loin dans la matérialité et a évacué le sacré comme superstition, selon son docte savoir. Il est probable que la posture de prédateur au service du progrès ait été autorisée par cette option, renforcée par la finance qui donne droit au hold-up légalisé sur le bien commun.

			Encore une fois, la nature est en nous. Je suis de l’eau, tu es de l’eau, nous sommes de l’eau. Nous sommes de la terre, de l’air, nous sommes ce miracle pensant jubilatoire et responsable. Avec le matérialisme intégral, l’homme s’est octroyé une forme de royauté dont les conséquences sont terrifiantes. À aimer et prendre soin, il a substitué exploiter et dénaturer. Quant au bonheur recherché, il ne cesse de devenir impossible.

			“Je suis conscient que je vis parce que la vie me donne la vie”, semble dire l’autochtone… Alors que la vraie intelligence, confondue avec un intellectualisme stérile, devrait être perçue comme évidence : “Je dois la vie à la vie.” Et il serait donc normal que si je veux survivre je dois respecter la vie à laquelle je dois la vie ! Ce ne sont pas les savantes péroraisons dont se grisent les citoyens “évolués” qui mettront la fête au cœur ; les divertissements industrialisés ne changeront rien.

			Aujourd’hui, j’ai envie de dire à tous ces peuples racines qui luttent pour préserver leurs cultures et leur terre : “Continuez ! Continuez tant que vous pouvez ! Car si vous abandonnez, vous quitterez la vie pour toutes les chimères prometteuses d’un bonheur toujours ajourné. Ne voyez-vous pas que les civilisés meurent d’ennui, en dépit de tous les efforts déployés pour lui échapper ?”

			 

			En Occident, le message des peuples racines peut être vu par les uns comme une curiosité ou un folklore, alors que d’autres seront plus sensibles et réceptifs au bien-être dont je puis témoigner qu’il est réel. Arriverons-nous vraiment à comprendre ce qu’il y a derrière un archaïsme apparent chez ces peuples de l’oralité, générant une écoute performante, comme je l’ai constaté en enseignant l’agro­écologie à des centaines d’illettrés au Burkina Faso ? Sommes-nous vraiment attentifs à ce qui détermine leur culture ? Leur culture et leur attitude vis-à-vis de la vie, cette simplicité, cette promptitude à la gratitude et à la reconnaissance envers les entités invisibles et bienveillantes protégeant des maléfices des génies cruels ? Comme on peut le constater si mes considérations sont justes, totems et tabous peuplent les psychés individuelles et collectives des clans et tribus. Leur cohésion suggère un cerveau et une psyché unique, l’individualisme généré par les diverses civilisations élaborées ne semble pas les concerner.

			Tout dépendra des individus. Entre ceux qui la voient comme une curiosité, et ceux qui l’écoutent avec beaucoup d’intérêt, pour qui la parole résonnera en eux. Ceux-là même qui sont en quête d’eux-mêmes, qui veulent redonner sens à leur vie ou sens à la nature. En étant centré, on peut laisser ainsi entrer la parole profondément en nous, nous imprégner et nous féconder. L’Occident a perdu ses racines avec l’avènement de l’évolution technique et scientifique, qui l’a rendu vaniteux, pensant qu’il allait se délivrer de tout ce que la rationalité ne peut valider. L’observation des faits met bien en évidence que ce n’est pas le cas. Les plus grandes prouesses techniques ont pour mobile l’irrationnel, la bombe atomique est la fille de la peur. L’ingéniosité et la révélation des prodiges dont il est capable ont contribué à donner au phénomène humain la souveraineté absolue, rejetant toute subordination à quoi que ce soit. Sortir l’humanité de l’obscurantisme originel est la mission fondamentale du positivisme pour accéder à la lumière.

			 

			Le triomphe d’un Prométhée déchaîné semble avoir les pleins pouvoirs, s’appuyant sur sa culture initiale, il y a une évolution positive de l’histoire humaine. La vanité nous mène à une énorme déconvenue parce qu’il y a deux siècles, on est parti du postulat selon lequel la technique et la science allaient enfin donner à l’être humain tout le bonheur souhaité.

			Notre société n’a jamais été aussi hors-sol qu’aujourd’hui : le confinement dans les mégapoles, l’éloignement et la destruction de la nature ont été extrêmement préjudiciables aux peuples racines et à la Terre Mère. Je ne comprends pas pourquoi les âmes et les consciences ne prennent pas conscience des nombreuses dérives qui font de notre avènement une catastrophe et de l’avenir une incertitude permanente.

			Avec son Paroles des peuples racines, Sabah Rahmani a accompli une œuvre essentielle. Car pour mieux comprendre aujourd’hui et concevoir demain, il est important de tenir compte des connaissances et des savoirs de nos prédécesseurs. La modernité, dont il faut reconnaître les avantages mais aussi les inconvénients, aura intérêt à réhabiliter les valeurs positives, fondamentales, vitales des peuples premiers.

			 

			PIERRE RABHI

		


		
		


		
			INTRODUCTION

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Et si penser le monde de demain puisait ses sources dans les racines de l’humanité ?

			Non comme un retour nostalgique à des origines lointaines, mais plutôt à l’image d’un arbre qui s’élève autant qu’il s’étend dans les profondeurs de la terre. Où l’arborescence humaine s’harmonise de sa diversité, portée par un seul et même tronc, celui de notre origine commune et universelle. L’arbre de l’humanité vit, grandit, évolue, tantôt fleurissant, tantôt flétrissant, nourri par la même sève, éclairé par la même lumière, même si ses branches n’empruntent pas les mêmes voies.

			Cette sagesse, les peuples racines la cultivent depuis des millénaires. Sans doute parce qu’ils sont les héritiers des premières pousses, n’oubliant pas que c’est la terre nourricière qui porte les fruits de la vie. Aujourd’hui encore, ces peuples dits aussi premiers, indigènes ou autochtones, reconnaissent la place vitale de la nature dans leur organisation sociale et spirituelle. Si la plupart de leurs cosmogonies attribuent la création du monde à la séparation fertile du ciel et de la terre, parfois qualifiés de Ciel Père et de Terre Mère, ils ont fait le choix de perpétuer la dimension sacrée de cette lignée originelle. Telle une forme de gratitude.

			Il ne s’agit pas ici d’auréoler ces traditions ancestrales, ni de croire qu’elles sont figées dans l’Histoire, mais plutôt de porter sur elles un regard neuf, empathique et ouvert, sans mépris ni idéalisme, comme une simple invitation à sonder les profondeurs de notre conscience et de notre propre rapport à la nature. Car notre lien au vivant est aussi le reflet du regard que nous portons sur nous-mêmes. Le miroir que nous tendent les peuples racines n’est donc pas une reproduction de leur image, il catalyse une forme d’altérité où l’Autre est un Je. Cette rencontre avec l’autre et avec soi, ne pourrait-elle pas délaisser ainsi la dualité combative des conflits culturels, pour créer une nouvelle source d’inspiration et d’évolution, insufflant de nouveaux modèles de société, plus respectueux de la nature et des humains, alliant le meilleur des uns et des autres ?

			 

			Amérindiens, Pygmées, Maoris, Massaïs, Samis, Kanaks… ils sont plus de 370 millions, sur tous les continents, parlent plus de quatre mille langues et vivent sur 22 % des terres de la planète où se trouve 80 % de la biodiversité mondiale. C’est dire si le qualificatif de “gardiens de la nature” leur convient, puisqu’ils savent prendre soin de ce trésor. Convoitée par les sociétés dominantes, la richesse de leurs milieux est aussi la source de leurs problèmes. Ébranlés par les vagues successives des colonisations – dont l’issue fut fatale pour certains –, les peuples racines subissent aujourd’hui encore de multiples pressions, souvent très violentes, parfois funestes, qui mettent en danger non seulement leurs cultures mais aussi la nature. Accélérée par la mondialisation uniformisante, l’exploitation des ressources naturelles est en proie à toutes les dérives et vanités humaines. Déforestation, extractions minières, expropriations et spoliations des terres pastorales ou agricoles, ces peuples sont presque tous confrontés aux mêmes problématiques, souvent désastreuses pour l’écologie et pour la santé des communautés, sans compter les tentatives, ouvertes ou biaisées, d’acculturation de la part de leurs gouvernements. C’est donc toute une diversité culturelle et écologique qui est aujourd’hui menacée.

			Conséquence directe de cette surexploitation des ressources destinée à alimenter nos modes de surconsommation, le dérèglement climatique vient lui aussi ternir ce tableau déjà alarmant. Sécheresses, inondations, cyclones, hausse des températures et du niveau de la mer pour les petits États insulaires, les conditions météorologiques pèsent comme une nouvelle menace sur les peuples autochtones particulièrement exposés.

			 

			Pour autant, les mouvements indigènes ne sont pas décidés à renoncer à défendre la Terre. Si des figures autochtones ont résisté et se sont mobilisées par le passé, tels des chefs célèbres comme Geronimo ou Seattle aux États-Unis, ou plus récemment le cacique Raoni en Amazonie au Brésil, depuis plus de trente ans des organisations indigènes fleurissent et luttent aux côtés d’associations, de scientifiques, de citoyens, de personnalités et de quelques politiques, pour faire reconnaître leurs droits.

			Quel est alors le rôle des peuples racines dans ce combat pour la vie et la survie de notre espèce ? Qu’avons-nous à apprendre d’eux ? Comment l’Occident pourrait-il s’inspirer des savoir-faire et des sagesses autochtones ? Gardiens de connaissances millénaires en matière d’écologie et de sciences traditionnelles, nombreux parmi eux sont ceux qui souhaitent participer au rétablissement de l’équilibre de la nature. En octobre 2018, Victoria Tauli-Corpuz, rapporteuse spéciale de l’ONU sur les peuples autochtones, avait elle aussi appelé la communauté internationale à reconnaître l’importance de leurs savoirs pour atténuer les effets du changement climatique : “À une époque où il est question de développement durable, les indigènes peuvent énormément contribuer à garantir que ces objectifs soient atteints. C’est le moment pour la communauté internationale de le reconnaître. […] Ils ont les connaissances pour maintenir leur habitat et la biodiversité, mais aussi les valeurs qu’ils transmettent aux futures générations quant à des modes de consommation durables1.”

			Même si depuis 2002, l’ONU recueille tous les ans les recommandations des peuples indigènes et que, depuis 2007, elle a adopté la Déclaration des Nations unies sur les droits des peuples autochtones, reconnaissant leur droit à leur terre, à l’autodétermination, au développement de leur choix et à l’accès aux ressources, ces textes internationaux n’ont pas de valeur juridique. Seule la Convention 169 de l’Organisation internationale du travail (OIT), relative aux droits des peuples indigènes, adoptée en 1989, constitue aujourd’hui un outil juridique international contraignant. En ratifiant cette convention, les États s’engagent à garantir le mode de vie traditionnel des peuples, leur protection sur les territoires ancestraux et à lutter contre les discriminations. Si elle reconnaît le droit de propriété des terres occupées traditionnellement par les peuples indigènes, définit des droits sur les ressources naturelles (utilisation, conservation et gestion), elle réserve toutefois la souveraineté de l’État sur les ressources du sous-sol2. Pour ces dernières, les peuples doivent être consultés et peuvent prétendre à une participation ou à une indemnisation équitable. Ratifiée par vingt-trois pays – pour la plupart latino-américains3 –, cette convention est pourtant peu appliquée, souvent fragilisée par les alternances politiques. Le cas du Brésil est particulièrement révélateur, puisque même si le pays a ratifié la convention en 2002 et que depuis 1988 sa Constitution protège les terres et le mode de vie indigènes, les peuples amérindiens sont régulièrement exposés à des restrictions de leurs droits. Le célèbre projet de barrage de Belo Monte en Amazonie, actuellement en construction, en est un exemple criant puisqu’il inondera des territoires indigènes et obligera plus de vingt-cinq mille autochtones à se déplacer, et ce, mal­­gré les années de contestations de la part des mouvements indigènes et d’ONG internationales4. L’élection du président d’extrême droite Jair Bolsonaro en octobre 2018 à la tête du Brésil vient elle aussi aggraver la situation :  ce dernier n’a pas hésité à déclarer durant sa campagne électorale que “les minorités devront s’adapter à la majorité… ou simplement disparaître” et que “si [il prend] le pouvoir, les Indiens n’auront plus un centimètre de terre”, n’hésitant pas à comparer la démarcation de leurs territoires à un “zoo” ! En fusionnant les ministères de l’Écologie et de l’Agriculture, et en transférant le pouvoir de délimitation des terres indigènes de la Funai (Fondation national pour l’Indien) au ministère de l’Agriculture, le président brésilien donne tous les signes d’une stratégie d’exploitation sans concession de l’Amazonie, d’une volonté à peine déguisée d’un nettoyage ethnique et d’un véritable écocide.

			 

			Las des promesses non tenues par les gouvernements successifs, le grand chef kayapó, Raoni, avait lancé un appel à la COP 21 à Paris en 2015, à tous les peuples racines, pour former une alliance internationale. Deux plus tard, en octobre 2017, alors qu’il voyait son rêve se réaliser, il déclarait à la première grande assemblée de l’Alliance des Gardiens de Mère Nature (AGMN) à Brasília : “Nous devons être Un, nous devons construire une alliance avec les nations, une alliance avec la Terre et une alliance avec la Vie.” Réunis autour de la figure historique et emblématique de la lutte indigène, plus de 200 représentants autochtones, venus de tous les continents, ont échangé, débattu et proposé des solutions aux enjeux environnementaux et culturels. À l’issue de ce rassemblement, ils ont enrichi la Déclaration de l’Alliance des gardiens et enfants de la Terre Mère : Un appel mondial aux États et à l’humanité pour la préservation de la vie sur la planète et celle des générations futures5. L’ensemble des propositions avait été formulé une première fois lors de la COP 21. Avec le soutien de l’association française Planète Amazone, l’Alliance en appelle depuis à la mobilisation citoyenne internationale pour peser dans les décisions et œuvrer à un monde nouveau. Car selon elle, les problématiques auxquelles les peuples racines sont confrontés illustrent à moindre échelle ce que l’avenir nous réserve à tous, si nous ne réagissons pas.

			 

			Depuis plus de vingt ans, j’ai pu être témoin de la richesse et de la fragilité des modes de vie de nombreux peuples racines à travers le monde. Des études anthropologiques et des reportages m’ont ainsi menée à la rencontre de ces cultures, où l’altérité prend la forme d’une invitation au voyage au cœur de soi, de ses propres racines, des forces et des faiblesses de nos civilisations. À chaque voyage, je replongeais aussi dans les souvenirs de mon enfance, notamment ceux liés à mes séjours dans les montagnes berbères de mes grands-parents, où nous vivions dans la joie simple d’un lien charnel à la nature. Au fil de mes périples en Amérique du Sud, en Afrique, en Asie ou en Océanie, j’ai constaté l’universalité de cette sensibilité animiste, qui (r)éveille en nous une forme d’humilité, détachée du matériel. Telle une réconciliation avec notre propre nature. Et lorsqu’on ne parle pas la même langue, c’est ce fil invisible, porté par le regard intense et heureux, qui nous relie à l’autre par le langage du cœur. Avec cet ouvrage, j’ai non seulement souhaité partager un peu de ces expériences, mais être aussi la médiatrice de la parole directe, sans filtre, ni tabou, des messages que ces hommes et ces femmes veulent nous adresser.

			 

			Rencontrés pour la plupart à l’occasion de la grande assemblée au Brésil, les dix-neuf représentants de peuples racines nous livrent ici une part de leur cosmologie et de leur vision sans tabou de la nature, de leur culture et de la “modernité”. Comment vit leur peuple ? Quel est leur lien à la nature ? À quels problèmes environnementaux sont-ils confrontés ? Quelles sont leurs valeurs spirituelles ? Quels regards portent-ils sur notre “modernité” ? Comment voient-ils leur avenir ? Quel message souhaitent-ils adresser à l’Occident ? Quelles solutions proposent-ils ? Etc. Quel que soit leur statut (chef de tribu, chamane, militant, artiste…), leur milieu naturel (forêt, montagne, désert, zone arctique…), leur âge ou leur genre, au fil de leurs récits, nous constatons l’universalité de leur pensée humaniste et écologique. Une sagesse dont notre société pourrait s’inspirer pour renouveler sa manière de voir et d’agir, en pleine conscience. L’appel des peuples racine ne nous laissera sans doute pas indifférents. S’abreuver à la source directe de leurs paroles et de ce qu’ils souhaitent partager avec le monde ouvre la voie d’un nouveau dialogue interculturel, pour œuvrer tous ensemble à une réconciliation avec la Terre.

			

			
				
					1. Source AFP.

				

				
					2. Même si l’Afrique du Sud n’a pas ratifié la Convention 169, elle est une exception dans le paysage du droit des peuples autochtones, puisqu’en 2003 la Cour constitutionnelle a reconnu au peuple nama du Richtersveld ses droits fonciers coutumiers, incluant les droits miniers.

				

				
					3. Quatorze pays latino-américains (Argentine, Brésil, Bolivie, Chili, Colombie, Costa Rica, Équateur, Guatemala, Honduras, Mexique, Nicaragua, Paraguay, Pérou, Venezuela), cinq européens (Espagne, Norvège, Pays-Bas, Danemark et Luxembourg), la République centrafricaine, La Dominique, le Népal et les îles Fidji.

				

				
					4. Pour comprendre la longue histoire et les enjeux de la lutte du cacique Raoni et des Indiens kayapós au Brésil, voir le film documentaire Terra libre, de Gert-Peter Bruch (Planète Amazone, 2018).

				

				
					5. Vous pouvez consulter le texte en annexe, p. 193.

				

			

		


		
			Peuple ashaninka

			 

			100 000 personnes

			Pérou6
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			Marishöri Samaniego Pascual

			“Nous sommes la partie visible de ce qui reste de la forêt : nous sommes un bouclier”

			 

			 

			Jeune activiste, Marishöri représente régulièrement son peuple dans les organisations internationales. Depuis la COP 21 à Paris en 2015, l’ancienne ambassadrice de l’association Planète Amazone a souvent défendu la cause autochtone auprès de personnalités politiques françaises (François Hollande, Nicolas Hulot…). 

			 

			 

			Dans mon village de deux cent soixante personnes en Amazonie, toutes les familles se dédient à l’agriculture en cultivant tout type de fruits et de tubercules locaux : des bananes, des ananas, des ignames, des patates douces… Suffisamment pour se nourrir. De même, nous ne chassons que pour nous alimenter, pas pour détruire l’habitat des animaux. Nous ne rasons pas non plus la forêt pour construire nos maisons, nous prélevons uniquement le strict nécessaire. De manière générale, nous n’utilisons les ressources naturelles que pour les besoins vitaux. Et parce que nous respectons profondément la Terre Mère, nous lui demandons toujours la permission de prélever ce qu’elle nous offre.

			Pour les Ashaninkas, la Terre Mère est un esprit. Nous avons une relation spirituelle très forte avec elle, à travers la terre, la forêt, l’eau, l’air, et avec tous les éléments de la nature, parce qu’elle nous donne la vie. Cette connexion est indescriptible, c’est un lien qui rem­plit votre for intérieur : de la terre à l’humain et de l’humain à la terre, car lorsque nous mourrons, nous nous transformons en graines. Il y a donc une relation très puissante au plus intime de notre corps et de notre être.

			Ce lien à la nature perdure où que nous soyons. Lorsque je suis aux côtés d’un arbre par exemple, je sens une affinité avec lui : comme un être vivant. Je sens l’énergie qu’il émet. Et parce que certaines essences d’arbres sont plus puissantes que d’autres, je voyage toujours avec un morceau de bois spécial pour être en connexion avec son énergie. Lorsque je le serre, je le ressens, comme si l’arbre était vivant près de moi et qu’il permettait de prolonger ce lien. Je l’aime beaucoup. C’est un symbole de protection que ma mère m’a donné, car elle connaît la sagesse des médecines traditionnelles connectées à la nature.

			Le mal que l’homme inflige à la Terre Mère

			Malheureusement, notre peuple est victime de la destruction de son environnement. Il n’est plus possible de se baigner dans les rivières comme autrefois, ni de pêcher à cause de la pollution, de la déforestation, des prospections pétrolières et des chercheurs d’or. Avec l’ouverture de nouvelles routes et les migrations, nous devons faire face à un accaparement illégal de nos terres. Certes, la migration est une histoire ancienne au Pérou, mais elle concerne ici les derniers espaces en Amazonie où vivent des peuples indigènes7. Nous sommes très inquiets car la forêt primaire est devenue une marchandise à exploiter. Or la nature n’est pas une ressource morte, elle est vivante ! Nous la sentons, nous sommes profondément liés à elle et nous souffrons sincèrement du mal que l’homme lui inflige…

			 

			Depuis plusieurs années, des agriculteurs se sont installés sans autorisation sur nos terres ancestrales et ont accaparé des sources d’eau qui irriguent habituellement nos cultures. Les torrents s’assèchent et nos villages connaissent des périodes de sécheresse, alors que l’eau est une source primordiale et sacrée à nos yeux. Pour autant, le district et les municipalités ne font rien pour nous aider : ils ont d’autres priorités… L’État a même construit dans la région un barrage qui a chamboulé les équilibres des rivières naturelles.

			Les forestiers illégaux, quant à eux, vont toujours plus loin dans la forêt. Ces gens-là considèrent les arbres comme des choses mortes, des objets à exploiter. Tout comme l’exploitation des entreprises minières et les chercheurs d’or, qui puisent sans retenue les riches­ses des sous-sols en polluant l’environnement. Ils pensent à tort que l’Amazonie est une réserve inépuisable. C’est un manque de respect immense ! 

			 

			Tout cela est assez illogique pour nous qui, depuis plus de trois mille ans, avons su garder les ressources intactes. En peu de temps, les gouvernements et les entreprises sont venus, sans nous consulter, pour prendre le pouvoir, s’approprier nos terres et en extraire les ressources sans limite. La situation est devenue très préoccupante. Il est donc temps de reconsidérer tout cela avec sérieux et de prendre soin de ce que nous avons de plus précieux : la nature.

			 

			Nous, les peuples autochtones, sommes la partie visible de ce qui reste de la forêt : nous sommes un bouclier. Nous savons utiliser les richesses de la Terre Mère en préservant son équilibre. Nous savons nous en servir sans la violer. La preuve en est que nos générations se sont succédé pendant des milliers d’années et que la forêt est restée intacte. Nous sommes les gardiens de la nature. Nous cultivons encore une connexion spirituelle avec la Terre à travers nos contes, nos chants, nos rituels et notre sensibilité. Nous souhaitons prendre le contrôle de notre situation pour faire respecter nos droits et ceux de la Terre Mère. C’est notre responsabilité première mais aussi une nécessité pour l’humanité tout entière. C’est simple : si l’on préserve le mode de vie des indigènes, nous sauvons aussi l’Amazonie et sa biodiversité.

			Sauver le patrimoine de l’humanité

			En se réunissant en congrès, les Ashaninkas du Pérou et du Brésil ont fait le choix d’agir pour défendre leur peuple et la Terre Mère. Nous avons décidé de réaliser une cartographie afin d’identifier les communautés qui rencontrent des problèmes de déforestation illégale, d’exploitation pétrolière, de pollution, etc. Nous souhaitons ainsi redonner vie aux zones déforestées en replantant autant d’arbres que ceux qui ont été coupés, par exemple. Cela prendra du temps, et je n’en verrai sans doute pas la fin de mon vivant, mais nous devons maintenir cet objectif pour les nouvelles générations et rendre à la nature ce qu’on lui a volé.

			Pour préserver notre culture, nous répertorions actuellement tous nos lieux sacrés historiques, et ils sont nombreux. À cette occasion, nous avons constaté que le gouvernement local construit des routes pour favoriser les migrations dans les zones où vivent encore des peuples non contactés. L’État prévoit d’installer l’électricité dans ces territoires. Mais en agissant ainsi, il ne respecte pas la volonté de ces tribus isolées8 de vivre à l’écart du monde pour se protéger. Nous continuerons donc de lutter, pas seulement pour le peuple ashaninka, mais pour que tous ces lieux soient reconnus comme patrimoine culturel et écologique de l’humanité.

			 

			Nous sommes conscients que nous ne pourrons pas résoudre tous ces problèmes seuls. C’est un travail de longue haleine, bien qu’il soit une priorité. Nous devons donc tous nous allier si l’on veut préserver la nature. Si certains autochtones dans le monde pensent que notre combat ne devrait pas inclure les Blancs, parce qu’ils ont été à l’origine de beaucoup de nos souffrances, je les comprends car je suis aussi passée par là. Je suis ashaninka, j’ai une autre culture, une autre langue, une autre manière de penser, et pendant longtemps, je ne me suis pas sentie péruvienne, car je voyais les Blancs comme des peuples qui nous détruisent. Si cela a été long et difficile d’accepter la situation, ce n’est que récemment que j’ai pu sentir une réconciliation. Aujourd’hui, je suis persuadée que c’est l’unique voie pour travailler ensemble et créer des ponts.

			L’Alliance des Gardiens de Mère Nature aspire à cette union. Nous avons écrit en ce sens une déclaration internationale que nous avons présentée au président français François Hollande en 2015 avant la COP 21 à Paris. Notre alliance n’est pas gouvernementale, elle est soutenue par la société civile internationale, des citoyens non indigènes qui ressentent eux aussi avec leur cœur un peu de cette Terre Mère. Ils aiment les peuples indigènes et la nature. Ils sont encore peu nombreux, mais je sens que cette alliance est un projet de valeur universelle. Car historiquement, c’est bien la première fois que l’humanité doit lutter pour sauver la Terre Mère. Beaucoup de scientifiques et d’intellectuels sont eux aussi conscients de ce qui se passe. Il y a urgence ! En Occident, comme dans toutes les communautés. Car le constat est simple ; la Terre est en train de mourir, et les premiers à en souffrir sont les peuples autochtones. Je porte donc ici la voix de mon peuple pour dire que le temps est venu de chercher une stratégie pour conserver ce qui reste de la nature et de nos cultures. Même si le combat risque d’être très difficile, nous devons rester forts et évoluer ensemble.

			 

			Parfois, il est vrai que je m’interroge : qui devons-nous représenter ? La Terre Mère ? L’humanité ? Comment faire pour lutter et porter cette voix face aux puissants qui ont de l’argent ? Comment concevoir une stratégie pour sauver ce qu’il reste ? C’est passionnant et je ne veux pas abandonner ce projet. On me prendra peut-être pour une jeune femme naïve qui a peu d’expérience comparée aux grands leaders historiques indigènes, mais je crois qu’il est important de rester connecté à la jeunesse, pour la paix des générations futures.

			Le projet de l’Alliance ne se veut pas juste un espace de discussion : nous voulons agir de manière concrète, non seulement en Amérique latine, mais aussi en Afrique, en Asie, partout, pour commencer à nous connaître, à travailler ensemble. Et je suis persuadée que la clé réside dans l’éducation et la sensibilisation des grands et des petits. Sachant qu’il y a deux manières de voir l’éducation : à travers la science, développée par les connaissances occidentales, et via les savoirs indigènes, qui puisent leurs connaissances dans les semences, les arbres, les plantes médicinales, les chants, les musiques et le langage. Si nous allions les deux, nous survivrons. C’est la source de la sagesse. J’appelle donc les chercheurs et les scientifiques à rejoindre notre Alliance pour unir nos forces.
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